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Séquence n°1  
La question de l'Homme dans les genres de l'argumentation du XVIème à nos jours.  

 
 
    

Première partie 
 

Problématique 
 

 
Corpus 

Lectures analytiques 
 
 
 
 
 
 

 
Groupement de textes 

complémentaires 
 

Langues et cultures de 
l'Antiquité 

 
 
 

Seconde partie 
 
 
 

Problématique 
 
 
 

Corpus  
 
 
 
 
 
Groupement de textes 

et d’images 
complémentaires du 

XXème siècle 
 

 
 
 
 
 
 

Lecture cursive 

Groupement de textes du XVIIème au XXIème siècle 
Comment questionner la société permet de développer 

une réflexion critique et constructive sur l’homme comme 
même et comme autre ? 

 
Texte 1 : Fables, « Le singe et le léopard », (l. 34 à 70), La 
Fontaine, 1668, XVIIème siècle 
Texte 2 : Jacques le fataliste et son maître, Diderot, 1771. 
Texte 3 : Les Liaisons dangereuses, Choderlos de Laclos,  
Lettre 81 de « Mais moi, qu’ai-je » à « je voulais acquérir », 
1782. 
Texte 4 : Réflexions sur la question juive, Jean-Paul Sartre, 
1954. 
 

Cinq documents pour définir les Lumières 
 
 

- L’Enquête, Livre II, Hérodote, Vème siècle av. J-C 
- Troisième Olynthienne, Harangues, Tome I, 

Démosthène, 349 av. J-C 
 

Œuvre intégrale 
 Essais de Montaigne, éditions Hatier, collection classiques 

et cie lycée. 
 

Comment la pensée de Montaigne chemine-t-elle de la 
conscience de soi à la conscience du monde et révèle-t-elle 

une conscience humaniste ? 
 

Texte 1 : « De l’institution des enfants » de « Il se tire une 
merveilleuse clarté » p61 à « un léger apprentissage. » p 65 
Texte 2 : « Des cannibales » de « Or je trouve » p 111 à 
« primum dedit » p 115 
Texte 3 : « Du repentir » du début p 203 à « seulement pas 
à soi » p 205 
 
De l’expérience personnelle à la réflexion sur l’homme : un 

humanisme moderne 
Texte 1 : Un barbare en Asie, Henri Michaux, 1933 
Texte 2 : L’espèce humaine, Robert Antelme, 1947 
Texte 3 : Tristes tropiques, Claude Lévi-Strauss, 1955 
Texte 4 : Eichmann à Jérusalem, Hannah Arendt, 1966 
Document 5: « Plaidoyer pour l’Humanité » p 340 
Document 6 : « Dénoncer la souffrance humaine» p 342 
« Il y a un seul homme dans le monde et son nom est tous 
les hommes ». 
 
 Indignez-vous de Stephane Hessel, 2010. 

Activités et pistes de réflexion 
 
 
 
 
La diversité des genres : essai, apologue, 
roman épistolaire, fable. 
La reconnaissance de l’ironie et de 
l’antiphrase.  
Les enjeux de l’argumentation : faire 
réfléchir ou faire adhérer le lecteur, 
dénoncer et critiquer.  
Un mouvement littéraire et culturel : Le 
XVIIIème siècle. 
Quand l’autre n’est pas soi, quand la 
réflexion sur l’autre engendre une 
réflexion sur soi. 
Comment penser les autres permet-il de 
se penser soi et de penser sa place dans 
la société ? 
La question de l’homme et de sa liberté 
dans la société. 
Méthodologie de la question sur le 
corpus et rédaction du commentaire. 
 
 
Un mouvement littéraire et culturel : 
l’Humanisme. 
L’essai comme genre. 
 
 
 
 
 
 
 
La photographie humaniste XXème, le 
portrait : recherche de saisir l’essence 
de l’homme 
Comment ces textes posent-ils  la 
question de l’homme dans la société, la 
question de l’individu lié au collectif, la 
question de soi au sein d’une société ? 
Comment  l’expérience personnelle 
constitue une connaissance  qui permet 
de se poser la question de l’homme 
comme être social ? 
Sujet d’invention : témoignage et 
réflexion. 
 
 
 

 



 

Séquence n°2  
Le texte théâtral et sa représentation du XVIIème siècle à nos jours 

 
 
 
 
 

 
 
 

Problématique 
 
 

Corpus 
Lectures analytiques 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Projection 
 
 
 
 
Captation d’extraits 

de mises en scène de 
 
 
 
 
 
 
 
 

Groupement de 
textes 

complémentaires 
 

 
 

Lecture cursive 
Cultures de 
l’Antiquité  

 
 

Œuvre intégrale  
Dom Juan ou le festin de pierre, Molière, 1666 

 
En quoi cette pièce met-elle en scène des personnages 

complexes et relève-t-elle d’un genre complexe ? 
 
Texte 1 : Acte I, scène 1 (de « Je n’ai pas grand peine » à 
« menti ») : la seconde tirade de Sganarelle 
Texte 2 : Acte I, scène 2 (de « Quoi ! Tu veux » à « conquêtes 
amoureuses ») : un éloge de l’inconstance  
Texte 3 : Acte IV, scène 6 (de « C’est ce parfait et pur 
amour » à « profiter de mon avis ») : un registre tragique 
désamorcé, un personnage tragique  
Texte 4 : Acte V, scène 2 (de « Ah ! Monsieur, que j’ai de 
joie » à « merveilleux avantages ») : la justification de 
l’hypocrisie et l’admiration de Sganarelle 
 

 
Dom Juan, « La leçon », Daniel Mesguich 
Extraits de Dom Juan, Daniel Mesguich : la scène 
d’exposition, celle de « Monsieur Dimanche », celle avec les 
« paysans », et le dénouement. 

 
- Delcampe, DVD, bande annonce 
- Lassalle-Delarive, Comédie française, acte II, scène 4, 

2002 (DVD)  
- Francis Huster au festival d'Anjou 
- Spectacle - 'Dom Juan' par Viva la Commedia - Samedi 

1er juin 2013 
- Jean-Yves Boutet (avec Francis Huster) 
- Milan Sladek & IKJ (Goethe Institute) production DON 

JUAN, adaptation 
 
1- Phèdre (Acte I, scène 3) de Jean Racine, 1677. 
2- Hernani (Acte III, scène 4) de Victor Hugo, 1830. 
3- Antigone de Jean Anouilh, 1944. 
4- Le théâtre et son double d’Antonin Artaud, 1938. 
5- Notes et contre-notes  d’Eugène Ionesco, 1966. 
 
Médée d’Euripide : les conditions de la représentation de la 
tragédie sous l’Antiquité.  
Médée-Matériau, Heiner Müller, 2002. 
 
 
 

Activités et pistes de réflexion 
 
 
 
 
 
Questionnaire à remplir après lecture de 
l’œuvre. 
Réflexions sur : le genre de la pièce, le 
libertinage, l’hypocrisie, le mélange des 
tons, l’esthétique baroque, le langage 
comme arme de séduction, la relation 
maître/valet. Le classicisme et le 
baroque. 
Méthodologie de la dissertation 
 
 
 
Noter les réponses de Mesguich au 
questionnaire, comparaison avec les 
réponses des élèves. 
 
 
Réflexion sur l’espace scénique, le 
décor, la parole et le corps. 
 
 
 
 
 
 
 
 
Comparaison des textes, définition des 
genres théâtraux. 
 
 
 
 
Un mythe antique, l'évolution de la 
condition de la représentation et la 
réécriture d’un mythe. 
Sujet d’invention. 
 
 

 
 
 

 
 
 

 



 

 

Séquence n° 3  

Ecriture poétique et quête du sens du Moyen Age à nos jours. 

 

 

 
 
 

Problématique 
 
 
 

Corpus 
 
 
 
 
 
 

 
 

Groupement de textes 
complémentaires 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
Histoire des arts 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Lecture cursive  

Groupement de textes 
Le Poète, la langue et l’Histoire. 

 
En quoi le langage poétique s’inscrit-il dans l’Histoire 

grâce à un regard intime et à une parole subjective que 
le poète pose sur le monde ?  

 
Texte 1 : Ballade des pendus, François Villon, 1462, p 70  
Texte 2 : « Le dormeur du val », Poésies, Arthur Rimbaud, 
1891, p 369 
Texte 3 : Extraits de « Feuillets d’Hypnos », 1946, Fureur 
et mystère, René Char, 1962  
Texte 4 : « Si je mourais là-bas… », Poèmes à Lou, 
Guillaume Apollinaire, 1969 
 

 
Le lyrisme donne une dimension humaine à l’Histoire 

tragique 
Document A « L’enfant », Les Orientales, Victor Hugo, 
1828 
Document B « Ce cœur qui haïssait la guerre », Destinée 
arbitraire, Pierre Audier, pseudonyme de Robert Desnos 
(1900-1945), paru le 14 Juillet 1943, éditions de Minuit, 
(clandestines publication) 
Document C « Blaise, dis, sommes-nous bien loin de 
Montmartre ? », La Prose du Transsibérien et de la petite 
Jehanne de France, 1923 
Document D « Le mal », Poésies, Arthur Rimbaud, 1870 
 

 
L’Histoire revisitée par les artistes 

- Le Triomphe de la mort, Bruegel l’Ancien, vers 1562, 
huile sur bois. 

- Gravure sur bois de Michael Wolgemut dans 
« Schedel » sche Weltchronik, (danse macabre), 
1493. 

- Coquelicots, Claude Monet, 1873, Huile sur toile. 
- « Sensation inimitable », Guerre et Spray, Banksy, 

2005. 
 
« Feuillets d’Hypnos », 1946, Fureur et mystère, 1962 

Activités et pistes de réflexion 
 
 

 
 
 
 
Mêler l’intime et l’historique : 
l’historicité des situations subjectives ou  
comment le poème en tant que 
fabrique de la langue  transfigure le 
réel, le transmute, le métamorphose et 
lui donne les couleurs de la beauté et de 
la vérité du destin de l’homme. 
 
 
Etude des formes fixes (la ballade, le 
sonnet) et formes libres, du poème en 
prose, du fragment. 
 
Lyrisme et Histoire, expérience 
personnelle et société. 
Sujet type bac. 
 
 
 
 
 
 
 
Comment les artistes transcrivent la 
réalité par le prisme de leur regard, tout 
comme le poète ? 
Comment l’art comme la poésie 
s’inscrivent dans une histoire ? 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 



Séquence n° 4  

Le personnage de roman, du XVIIème à nos jours 

 

Première partie :  
 

Problématique 
 

 
 

Corpus 
Démarche d’étude 

comparée des textes  

 

 
 
 
 
 
 

Seconde partie 
 

 
 

Problématique 
 
 

 
Corpus 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Histoire des arts  
poésie, roman et 

peinture. 
 
 

Lecture cursive 

Groupement de textes 

Comment le roman et ses personnages donnent une vision 
du monde qui s'inscrit dans une période historique et qui en 

reflète les enjeux ? 

Texte 1: Le Conte du Graal, Chrétien de Troyes,XIIème 
siècle, traduction: Jacques Ribard.  
 Et  Texte 2: Gargantua, Rabelais, 1535. 
 
Texte 3: La Princesse de Clèves, Madame de Lafayette, 
1678.    
Et Texte 4: Jacques le fataliste, Denis Diderot, 1771. 
 
Texte 5: Le père Goriot, Honoré de Balzac, 1835.   
Et Texte 6: Voyage au bout de la nuit, Louis-Ferdinand 
Céline, 1932. 
 

Oeuvre intégrale 
Les Fleurs bleues de Raymond Queneau, 1965 (édition 

folio) 
 
En quoi le jeu des personnages dans ce roman questionne-

t-il la frontière entre l’histoire réelle et fictionnelle et 
entre le rêve et la réalité ? 

 
Texte 1: chapitre I, l’incipit jusqu’à « roi Louis neuvième du 
nom » p15 
Texte 2: chapitre XVI de « Mon mari » p220 à « Que veut-il 
dire ? » p222. 
Texte 3 : chapitre XXI, l’excipit. 
 
 
 
 
 
 
 
1 L’art du roman, Milan Kundera, 1986  
2 Les Fleurs du mal, « Moesta et errabunda », de Baudelaire 
3 Persistance de la mémoire, huile sur toile, Salvador Dali, 
MOMA, New York, 1931. (photocopie noir et blanc) 
 
L’Etranger d’Albert Camus, 1942. 

Activités et pistes de réflexion 
 
 
 
 
Le roman médiéval, le registre épique, 
la parodie, le héros vulnérable, le héros 
ridicule. 
Les évolutions de la notion de héros et 
de personnage en lien avec  la vision du 
monde donnée par le narrateur. 
La représentation de l’homme et du 
monde selon son temps en lien avec les 
époques et les mouvements littéraires 
et son influence sur la forme 
romanesque. 

 

 
 
 
 
 
 
 
Structure de l’œuvre, jeux de langue, 
des personnages de Cidrolin et du Duc 
d’Auge en tant que fonctions qui 
brouillent la dimension référentielle de 
l’Histoire et qui questionnent la 
dimension fictionnelle du roman, entre 
réalisme apparent et burlesque 
vraisemblable. L’’importance de 
l’Histoire et des histoires, l’importance 
du rêve comme moyen de 
connaissance du monde. 
 
L’imaginaire, l’intertextualité et le lien 
entre les arts : l’oulipo, le surréalisme. 
Les questions du temps et de l’espace. 

 
 
 
A Castelnaudary, le       
 
 
Le professeur : Sylvie Thubières      Le chef d’établissement    
 

 

 



  

Séquence 1 
 
 

Texte 1 
 
 
 
« Le Singe et le Léopard » 

 
 

Le Singe avec le Léopard    1 
Gagnaient de l’argent à la foire : 
Ils affichaient chacun à part. 
L’un d’eux disait : Messieurs, mon mérite et ma gloire 
Sont connus en bon lieu ; le Roi m’a voulu voir ;  5 
Et, si je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau ; tant elle est bigarrée, 
Pleine de taches, marquetée, 
Et vergetée, et mouchetée. 
La bigarrure plaît ; partant chacun le vit.  10 
Mais ce fut bientôt fait, bientôt chacun sortit.    
Le Singe de sa part disait : Venez de grâce, 
Venez, Messieurs. Je fais cent tours de passe-passe. 
Cette diversité dont on vous parle tant, 
Mon voisin Léopard l’a sur soi seulement ;  15 
Moi, je l’ai dans l’esprit : votre serviteur Gille,    
Cousin et gendre de Bertrand, 
Singe du Pape en son vivant, 
Tout fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux exprès pour vous parler ; 20 
Car il parle, on l’entend ; il sait danser, baller,    
Faire des tours de toute sorte, 
Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs ! 
Non, Messieurs, pour un sou ; si vous n’êtes contents, 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte.  25 
Le Singe avait raison : ce n’est pas sur l’habit    
Que la diversité me plaît, c’est dans l’esprit : 
L’une fournit toujours des choses agréables ; 
L’autre en moins d’un moment lasse les regardants. 
Oh ! que de grands seigneurs, au Léopard semblables, 30 
N’ont que l’habit pour tous talents !     

 
Fables, Livre IX, 2, de Jean de La Fontaine 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Texte 2 Jacques le fataliste et son maître, Diderot 
 

 
 
 



Texte 3 Les liaisons dangereuses, extrait de la lettre 81, Choderlos de Laclos 

 
 
 
 



 
Texte 4 Réflexions sur la question juive, Jean-Paul Sartre, 1954 
 
1  Si un homme attribue tout ou partie des malheurs du pays et de ses propres malheurs  à la présence 

d’éléments juifs dans la communauté, s’il propose de remédier à cet état de choses en privant les juifs de certains de 
leurs droits ou en les écartant de certaines fonctions économiques et sociales ou en les expulsant du territoire ou en les 
exterminant tous, on dit qu’il a des opinions antisémites. 

5  Ce mot d’opinion fait rêver…C’est celui qu’emploie la maîtresse de maison pour mettre fin à une discussion qui 
risque de s’envenimer. Il suggère que tous les avis sont équivalents, il rassure et donne aux pensées une physionomie 
inoffensive en les assimilant à des goûts. Tous les goûts sont dans la nature, toutes les opinions sont permises ; des 
goûts, des couleurs, des opinions il ne faut pas discuter. Au nom des institutions démocratiques, au nom de la liberté 
d’opinion, l’antisémite réclame le droit de prêcher partout 

10  la croisade anti-juive. En même temps, habitués que nous sommes depuis la révolution à envisager chaque objet dans 
un esprit analytique, c’est-à-dire comme un composé qu’on peut séparer en ses éléments, nous regardons les 
personnes et les caractères comme des mosaïques dont chaque pierre coexiste avec les autres sans que cette 
coexistence l’affecte dans sa nature. Ainsi l’opinion antisémite nous apparaît comme une molécule susceptible d’entre 
en combinaison sans s’altérer avec d’autres molécules d’ailleurs quelconques.  

15 Un homme peut être bon père et bon mari, citoyen zélé, fin lettré, philanthrope et d’autre part antisémite. Il peut 
aimer la pêche à la ligne et les plaisirs de l’amour, être tolérant en matière de religion, plein d’idées généreuses sur la 
condition des indigènes d’Afrique centrale et, d’autre part, détester les juifs. S’il ne les aime pas, dit-on, c’est que son 
expérience lui a révélé qu’ils étaient mauvais, c’est que les statistiques lui ont appris qu’ils étaient dangereux, c’est que 
certains facteurs historiques ont influencé son jugement. Ainsi  

20 cette opinion semble l’effet de causes extérieures et ceux qui veulent l’étudier négligeront la personne même de 
l’antisémite pour faire état du pourcentage des Juifs mobilisés en 14, du pourcentage des juifs banquiers, industriels, 
médecins, avocats, de l’histoire des Juifs en France depuis les origines. Ils parviendront à déceler une situation 
rigoureusement objective déterminant un certain courant d’opinion également objectif qu’ils nommeront 
antisémitisme, dont ils pourront dresser la carte ou établir les 

25  variations de 1870 à 1944. De la sorte, l’antisémitisme paraît être à la fois un goût subjectif qui entre en composition 
avec d’autres goûts pour former la personne et un phénomène impersonnel et social qui peut s’exprimer par des 
chiffres et des moyennes, qui est conditionné par des constantes économique, historiques et politiques. 

  Je ne dis pas que ces deux conceptions soient nécessairement contradictoires. Je dis qu’elles sont 
30  dangereuses et fausses. J’admettrais à la rigueur qu’on ait une opinion sur la politique vinicole du gouvernement ; 

c’est-à-dire qu’on se décide, sur des raisons, à approuver ou à condamner la libre importation des vins d’Algérie : c’est 
qu’il s’agit alors de donner son avis sur l’administration des choses. Mais je me refuse à nommer opinion une doctrine 
qui vise expressément des personnes particulières et qui tend à supprimer leurs droits ou à les exterminer. 

  
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Documents complémentaires 
 
 

 
 



 
Langues et cultures de l’Antiquité 

 
 
 



 
 

 
 
 



 
 
Texte 1 Essais, Montaigne 1/3 
 

 



 
Texte 1, Essais, Montaigne, 2/3 
 

 
 



 

 
 
 
 



Texte 2 Essais 

 
 
 
 



 
 
 
 
 



 
 
 

 
 



 

 
 
 
 



 
 

 
 
 



DOCUMENTS COMPLEMENTAIRES (question et sujet d’invention) 
 
 
TEXTE 1 
 
Admirateur des cultures indiennes, le poète Henri Michaux livre ici une description de ses voyages en Inde, à travers un 
personnage fictif de barbare. 
 
 Là où ses besoins finissent, l’Européen se repose, mais l’Hindou n’a pas de besoins. Il fait un repas aussi bien que trois, 
un jour il mange à midi, le lendemain à sept heures ; il dort quand ça se trouve et où ça se trouve, sur une couverture posée sur 
le sol. 

En fait de misères et de dénuement on ne l’étonnera jamais. 
 Il faut voir les hôtels qu’il y a chez eux. Diogène faisait l’original parce qu’il habitait un tonneau.    

Bon ! mais jamais il ne songea à le louer à une famille, ou à des voyageurs de Smyrne, ou à le partager avec des amis. 
Et bien ! dans un hôtel indien, on vous donne une chambre où il y a place seulement pour une paire de pantoufles. Un 

chien qu’on y logerait étoufferait. Mais l’Hindou n’étouffe pas. Il s’arrange avec le volume d’air qu’on lui donne. 
Le confort le dérange. Il lui est hostile. Si le peuple qui l’a conquis n’était pas un  peuple aussi fermé que l’anglais,  

l’Hindou l’aurait rendu honteux de son confort.          
En fait de souffrance on n’étonne pas davantage l’Hindou. 
Un aveugle pauvre en Europe excite déjà une compassion notable. Aux Indes, qu’il ne compte pas sur sa cécité pour 

émouvoir. Non, qu’il ajoute à sa cécité, des genoux broyés, un bras coupé, ou tout au moins la main, et qu’elle soit 
sanguinolente autant que possible, puis une jambe de moins et le nez rongé, cela va de soi. Un peu de danse de Saint-Guy dans 
ce qui reste, alors peut-être il pourra se présenter utilement. On comprendra que sa situation laisse à désirer, et qu’un petit sou 
lui fera plaisir. Mais ce n’est pas sûr. Ces spectacles sont tellement ordinaires, tellement nombreux. Il y a des maigreurs telles 
qu’on se demande si elles viennent de l’homme ou si elles ne viennent pas du squelette. 
 
Henri Michaux, Un barbare en Asie, 1933 
 
 
 
TEXTE 2  
 

  Dehors, la vallée est noire. Aucun bruit n’en arrive. Les chiens dorment d’un sommeil sain et repu. Les arbres respirent 
calmement. Les insectes nocturnes se nourrissent dans les prés. Les feuilles transpirent, et l’air se gorge d’eau. Les prés se 
couvrent de rosée et brilleront tout à l’heure au soleil. Ils sont là, tout près, on doit pouvoir les toucher, caresser cet immense 
pelage. Qu’est-ce qui se caresse et comment caresse-t-on ? Qu’est-ce qui est doux aux doigts, qu’est-ce qui est seulement à être 
caressé ? 
 Jamais on n’aura été aussi sensible à la santé de la nature. Jamais on n’aura été aussi près de confondre avec la toute 
puissance de l’arbre qui sera sûrement encore vivant demain. On a oublié tout ce qui meurt et qui pourrit dans cette nuit forte, 
et les bêtes malades et seules. La mort a été chassée par nous des choses de la nature, parce que l’on n’y voit aucun génie qui 
s’exerce contre elles et les poursuive. Nous nous sentons comme ayant pompé tout pourrissement possible. Ce qui est dans 
cette salle apparaît comme la maladie extraordinaire, et notre mort ici comme la seule véritable. Si ressemblants aux bêtes, 
toute bête nous est devenue somptueuse ; si semblables à toute plante pourrissante, le destin de cette plante nous paraît aussi 
luxueux que celui qui s’achève par la mort dans le lit. Nous sommes au point de ressembler à tout ce qui ne se bat que pour 
manger et meurt de ne pas manger, au point de nous niveler sur une autre espèce, qui ne sera jamais nôtre et vers laquelle on 
tend ; mais celle-ci qui vit  du moins selon sa loi authentique – les bêtes ne peuvent pas devenir plus bêtes – apparaît aussi 
somptueuse que la nôtre « véritable » dont la loi peut être aussi de nous conduire ici. Mais il  n’y a pas d’ambiguïté, nous restons 
des hommes, nous ne finirons qu’en hommes. La distance qui nous sépare d’une autre espèce reste intacte, elle n’est pas 
historique. C’est un rêve SS de croire que nous avons pour mission historique de changer d’espèce, et comme cette mutation se 
fait trop lentement, ils tuent. Non, cette maladie extraordinaire n’est autre chose qu’un moment culminant de l’histoire des 
hommes. Et cela peut signifier deux choses : d’abord que l’on fait l’épreuve de la solidité de cette espèce, de sa fixité. Ensuite, 
que la variété des rapports entre les hommes, leur couleur, leurs coutumes, leur formation en classes masquent une vérité qui 
apparaît ici éclatante, au bord de la nature, à l’approche de nos limites :il n’y a pas des espèces humaines, il y a une espèce 
humaine. C’est parce que nos sommes des hommes comme eux que les SS seront en définitive impuissants devant nous. C’est 
parce qu’ils auront tenté de mettre en cause l’unité de l’espèce qu’ils seront finalement écrasés. Mais leur comportement et 
notre situation ne sont que le grossissement, la caricature extrême – où personne ne veut, ni ne peut sans doute se reconnaître 
– de comportements, de situations qui sont dans le monde et qui sont même cet « ancien monde véritable » auquel nous 
rêvons. Tout se passe effectivement là-bas comme s’il y avait des espèces – ou plus exactement comme si l’appartenance à 
l’espèce n’était pas sûre, comme si l’on pouvait y entrer et en sortir, n’y être qu’à demi ou y parvenir pleinement, ou n’y jamais 



parvenir même au prix des générations - , la division en races ou en classes étant le canon de l’espèce
1
 et entretenant l’axiome

2
 

toujours prêt, la ligne ultime de défense : « Ce ne sont pas des gens comme nous. » 
 Eh bien, ici, la bête est luxueuse, l’arbre est la divinité et nous ne pouvons devenir ni la bête ni l’arbre. Nous ne pouvons 
pas et les SS ne peuvent pas nous y faire aboutir. Et c’est au moment où le masque a emprunté la figure la plus hideuse, au 
moment où il va devenir notre figure, qu’il tombe. Et si nous pensons alors cette chose qui, d’ici, est certainement la chose la 
plus considérable que l’on puisse penser : « Les SS ne sont que des hommes comme nous » (…) nous sommes obligés de dire 
qu’il n’y a qu’une espèce humaine. 
 
Robert Antelme, L’Espèce humaine, 1947 
 
 
TEXTE 3 
 
L’ethnologue analyse dans ce texte la complexité de la relation qui se noue (et se dénoue) entre l’Européen et le mendiant. 
 

L’Européen qui vit dans l’Amérique tropicale se pose des problèmes. Il observe des relations originales entre l’homme 
et le milieu géographique ; et les modalités mêmes de la vie humaine lui offrent sans cesse des sujets de réflexion. Mais les 
relations de personne à personne n’affectent pas une forme nouvelle ; elles sont toujours du même ordre que celles qui l’ont 
toujours entouré. Dans l’Asie méridionale, au contraire, il lui semble être ne deçà ou  au-delà de ce que l’homme est en droit 
d’exiger du monde, et de l’homme. 
 La vie quotidienne paraît être une répudiation permanente de la notion de relations humaines. On vous offre tout, on 
s’engage à tout, on proclame toutes les compétences alors qu’on ne sait rien. Ainsi, on vous oblige d’emblée à nier chez autrui la 
qualité humaine qui réside dans la bonne foi, le sens du contrat et la capacité à s’obliger. Des rickshaw boys

3
 proposent de vous 

conduire n’importe où, bien qu’ils soient plus ignorants de l’itinéraire que vous-même. Comment donc ne pas s’emporter et – 
quelque scrupule que l’on ait à monter dans leur pousse et à se faire traîner par eux - ne pas les traiter en bêtes, puisqu’ils vous 
contraignent à les considérer tels par cette déraison qui est la leur ? 
 La mendicité générale trouble plus profondément encore. On n’ose plus croiser un regard franchement, par pure 
satisfaction de prendre contact avec un autre homme, car le moindre arrêt sera interprété comme une faiblesse, une prise 
donnée à l’inspiration de quelqu’un. Le ton du mendiant qui appelle : « sa-HIB ! »

4
 est étonnamment semblable à celui que nous 

employons pour gourmander un enfant : « vo-YONS ! » amplifiant la voix et baissant le ton sur la dernière syllabe, comme s’ils 
disaient : « Mais c’est évident, cela crève les yeux, ne suis-je pas là, à  mendier devant toi, ayant de ce seul fait, sur toi une 
créance

5
 ? A quoi penses-tu donc ? Où as-tu la tête ? » L’acceptation d’une situation de fait est si totale qu’elle parvient à 

dissoudre l’élément de supplication. Il n’y a plus que la constatation d’un état objectif, d’un rapport naturel de lui à moi, dont 
l’aumône devrait découler avec la même nécessité que celle unissant, dans le monde physique, les causes et les effets. 
 Là aussi, on est contraint par le partenaire à lui dénier l’humanité qu’on voudrait tant lui reconnaître. Toutes les 
situations initiales qui définissent les rapports entre des personnes sont faussées, les règles du jeu social truquées, il n’y a pas 
moyen de commencer. Car, voudrait-on même traiter ces malheureux comme des égaux, ils protesteraient contre l’injustice : ils 
ne se veulent pas égaux ; ils supplient, ils conjurent que vous les écrasiez de votre superbe (…). 
 Ils ne songent donc pas à se poser en égaux. Mais, même d’êtres humains, on ne peut supporter cette pression 
incessante, cette ingéniosité toujours en alerte pour vous tromper, pour vous « avoir », pour obtenir quelque chose de vous par 
ruse, mensonge ou vol. Et pourtant, comment  se durcir ? Car – et c‘est ici qu’on n’en sort plus – tous ces procédés sont des 
modalités diverses de la prière. Et c’est parce que l’attitude fondamentale à votre égard est celle de la prière, même quand on 
vous vole, que la situation est si parfaitement, si totalement insupportable et que je ne puis, quelque honte que j’en éprouve, 
résister à confondre les réfugiés – que j’entends toute la journée, des fenêtres de mon palace, geindre et pleurer à la porte du 
Premier ministre au lieu de nous chasser de nos chambres qui logeraient plusieurs familles – avec ces corbeaux noirs à camail

6
 

gris qui croassent sans trêve dans les arbres de Karachi
7
. 

  Cette altération des rapports humains paraît d’abord incompréhensible à un esprit européen. Nous concevons les 
oppositions entre les classes sous forme de lutte ou de tension, comme si la situation initiale – ou idéale- correspondait à la 
solution des ces antagonismes. Mais ici, le terme de tension n’a pas de sens. Rien n’est tendu, il y a belle lurette que tout ce qui 
pouvait être tendu s’est cassé. La rupture est au commencement, et cette absence d’un « bon temps », à quoi on puisse se 
référer pour en retrouver les vestiges ou pour souhaiter son retour, laisse en proie à une seule conviction : tous ces gens qu’on 
croise dans la rue sont en train de se perdre. Pour les retenir un moment sur la pente, suffirait-il même de se dépouiller ? 
 Et si l’on veut penser en termes de tension, le tableau auquel on arrive n’est guère moins sombre. Car alors, il faudra 
dire que tout est si tendu qu’il n’y a plus d’équilibre possible : dans les termes du système et à moins qu’on ne commence par la 

                                                           
1
 Moyen de reconnaissance de l’espèce 

2
 Principe, fondement d ‘un système 

3
 Garçons tirant les pousse-pousse en Inde. 

4
 Mot indien signifiant « maître », « seigneur ». 

5
 Sentiment de reconnaissance que l’on attend d’une personne à laquelle on on a rendu service. 

6
 Petit manteau couvrant les épaules jusqu’à la ceinture. 

7
 Grande ville du Pakistan. 



détruire, la situation est devenue irréversible. D’emblée, on se trouve en déséquilibre vis-à-vis de suppliants qu’il faut repousser, 
non parce qu’on les méprise mais parce qu’ils vous avilissent de leur vénération (…). 
 
Claude Lévi-Strauss, Tristes tropiques, 1955 
 
 
TEXTE 4  
 
Hannah Arendt suit en 1961 le procès d’Eichmann, fonctionnaire nazi responsable de la déportation des juifs durant la seconde 
guerre mondiale. 
 
 
Pendant tout le procès, Eichmann essaya, sans grand succès, de clarifier cette deuxième partie de sa justification : « Non 
coupable au sens de l’accusation ». L’accusation supposait non seulement qu’il avait agi intentionnellement, ce qu’il ne niait 
pas ; mais aussi que ses mobiles avaient été abjects et qu’il avait parfaitement conscience de la nature criminelle de ses actes. En 
ce qui concerne les « mobiles abjects », il était persuadé  qu’au plus profond de lui-même il n’était pas ce qu’il appelait un 
innerer Schweinehund, un véritable salaud ; quant à sa conscience, il se souvenait parfaitement qu’il n’aurait eu mauvaise 
conscience que s’il n’avait pas exécuté les ordres- ordres d’expédier à la mort des millions d’hommes, de femmes et d’enfants, 
avec un grand zèle, et le soin le plus méticuleux. De l’aveu général, tout cela était difficile à accepter. Une demi-douzaine de 
psychiatres avait certifié qu’il était « normal ». « Plus normal, en tout cas, que je ne le suis moi-même après l’avoir examiné », 
s’exclama l’un d’eux, paraît-il (…) Pire, ce n’était sûrement pas un cas de haine morbide des juifs, d’antisémitisme fanatique, ni 
d’endoctrinement d’aucune sorte. Lui, « personnellement, n’avait jamais rien eu contre les juifs ; au contraire, il avait de 
nombreuses « raisons personnelles » de ne pas les haïr. 
 Hélas, personne ne le crut. Le procureur ne le crut pas, parce que ce n’était pas son rôle. (…) Et les juges ne le crurent 
pas, parce qu’ils étaient trop bons, et peut-être aussi trop conscients des fondements mêmes de leur métier, pour admettre 
qu’une personne moyenne, « normale », ni faible d’esprit, ni endoctrinée, ni cynique, puisse être absolument incapable de 
distinguer le bien du mal. 
 
Hannah Arendt, Eichmann à Jérusalem, Gallimard, 1966 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Document 5 
 

 
 
 



Document 6 
 

 
 
 



Séquence 2 Dom Juan ou le festin de pierre de Molière 
 
 
 
TEXTE 1 Acte I, scène 1 
 (…) 

SGANARELLE._ Je n’ai pas grand peine à le comprendre, moi ; et si tu connaissais le pèlerin, tu trouverais la chose 
assez facile pour lui. Je ne dis pas qu’il ait changé de sentiments pour Done Elvire, je n’en ai point de certitude encore : 
tu sais que, par son ordre, je partis avant lui, et depuis son arrivée il ne m’a point entretenu ; mais, par précaution, je 
t’apprends, inter nos, que tu vois en Dom    Juan, mon maître, le plus grand scélérat que la terre ait jamais porté, un 
enragé, un chien, un Diable, un Turc, un Hérétique, qui ne croit ni Ciel, ni saint, ni Dieu, ni Enfer, ni loup-garou, qui 5 
passe cette vie en véritable bête brute, en pourceau d’Epicure

8
, en vrai Sardanapale

9
, qui ferme l’oreille à toutes les 

remontrances chrétiennes qu’on lui peur faire, et traite de billevesées tout ce que nous croyons. Tu me dis qu’il a 
épousé ta maîtresse : crois qu’il aurait plus fait pour sa passion, et qu’avec elle il aurait encore épousé toi, son chien et 
son chat. Un mariage ne lui coûte rien à contracter ; il ne se  sert point d’autres pièges pour attraper les belles, et c’est 
un épouseur à toutes mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne, il ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid 10 
pour lui ; et si je te disais le nom de toutes celles qu’il a épousées en divers lieux, ce serait un chapitre à durer jusques 
au soir. Tu demeures surpris et changes de couleur à ce discours ; ce n’est là qu’une ébauche du personnage, et pour 
en achever le portrait, il faudrait bien d’autres coups de pinceau. Suffit qu’il faut que le courroux du Ciel l’accable 
quelque jour ; qu’il me vaudrait bien mieux d’être au diable que d’être à lui, et qu’il me fait voir tant d’horreurs, que je 
souhaiterais qu’il fût déjà je ne sais où. Mais un grand seigneur méchant homme est une terrible chose ; il faut que je 15 
lui sois fidèle, en dépit que j’en aie : la crainte en moi fait l’office du zèle, bride mes sentiments et me réduit 
d’applaudir bien souvent à ce que mon âme déteste. Le voilà qui vient se promener dans ce palais : séparons-nous. 
Ecoute au moins : je t’ai fait cette confidence avec franchise, et cela m’est sorti un peu bien vite de la bouche ; mais 
s’il fallait qu’il en vînt quelque chose à ses oreilles, je dirais hautement que tu aurais menti. 

                                                           
8  Philosophe grec. 
9  Roi débauché d’Assyrie. 



 
 

 
 TEXTE 2 Acte I, scène 2 
  (…) 
 
DOM JUAN._ Quoi ! Tu veux qu’on se lie à demeurer au premier objet qui nous prend, qu’on renonce au monde pour 

lui, et qu’on n’ait plus d’yeux pour personne ? La belle chose de vouloir se piquer d’un faux honneur d’être 
fidèle, de s’ensevelir pour toujours dans une passion, et d’être mort dès sa jeunesse à toutes les autres 
beautés qui nous peuvent frapper les yeux ! Non, non, la constance n’est bonne que pour des ridicules ; 
toutes les belles ont droit de nous charmer, et l’avantage d’être rencontrée la première ne doit point dérober 5 
aux autres les justes prétentions qu’elles ont toutes sur nos cœurs. Pour moi, la beauté me ravit partout où je 
la trouve, et je cède facilement à cette douce violence dont elle nous entraîne. J’ai beau être engagé, l’amour 
que j’ai pour une belle n’engage point mon âme à faire injustice aux autres ; je conserve des yeux pour voir le 
mérite de toutes, et rends à chacune les hommages et les tributs où la nature nous oblige. Quoi qu’il en soit, 
je ne puis refuser mon cœur à tout ce que je vois d’aimable ; et dès qu’un beau visage me le demande, si j’en 10 
avais dix mille, je les donnerais tous. Les inclinations naissantes, après tout, ont des charmes inexplicables, et 
tout le plaisir de l’amour est dans le changement. On goûte une douceur extrême à réduire par cent 
hommages le cœur d’une jeune beauté, à voir de jour en jour les petits progrès qu’on y fait, à combattre par 
des transports, par des larmes et des soupirs, l’innocente pudeur d’une âme qui a peine à rendre les armes, à 
forcer pied à pied toutes les petites résistances qu’elle nous oppose, à vaincre les scrupules dont elle se fait 15 
un honneur et la mener doucement où nous avons envie de la faire venir. Mais lorsqu’on en est maître une 
fois, il n’y a plus rien à dire ni rien à souhaiter ; tout le beau de la passion est fini, et nous nous endormons 
dans la tranquillité d’un tel amour, si quelque objet nouveau ne vient réveiller nos désirs, et présenter à 
notre cœur les charmes attrayants d’une conquête à faire. Enfin, il n’est rien de si doux que de triompher de 
la résistance d’une belle personne, et j’ai sur ce sujet l’ambition de conquérants, qui volent perpétuellement 20 
de victoire en victoire, et ne peuvent se résoudre à borner leurs souhaits. Il n’est rien qui puisse arrêter 
l’impétuosité de mes désirs : je me sens un cœur à aimer toute la terre ; et comme Alexandre, je souhaiterais 
qu’il y eût d’autres mondes, pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses. 



 
 
 TEXTE 3 Acte IV, scène 6 
 (…) 
 
DONE ELVIRE._ C’est ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour votre bien, pour vous faire part d’un avis du Ciel 

et tâcher de vous retirer du précipice où vous courez. Oui, Dom Juan, je sais tous les dérèglements de votre 
vie, et ce même Ciel qui m’a touché le cœur et fait jeter les yeux sur les égarements de ma conduite, m’a 
inspiré de vous venir trouver, et de vous dire, de sa part, que vos offenses ont épuisé sa miséricorde, que sa 
colère redoutable est prête de tomber sur vous, qu’il est en vous de l’éviter par un prompt repentir, et que 
peut-être vous n’avez pas encore un jour à vous pouvoir soustraire au plus grand de tous les malheurs. Pour 
moi, je ne tiens plus à vous par aucun attachement du monde. Je suis revenue, grâces au Ciel, de toutes mes 
folles pensées ; ma retraite est résolue, et je ne demande qu’assez de vie pour pouvoir expier la faute que j’ai 
faite, et mériter par une austère pénitence le pardon de l’aveuglement où m’ont plongée les transports 
d’une passion condamnable. Mais, dans cette retraite, j’aurais une douleur extrême qu’une personne que j’ai 
chérie tendrement devînt un exemple funeste de la justice du Ciel ; et ce me sera une joie incroyable si je 
puis vous porter à détourner de dessus votre tête l’épouvantable coup qui vous menace. De grâce, Dom 
Juan, accordez-moi pour dernière faveur cette douce consolation ; ne me refusez point votre salut, que je 
vous demande avec larmes, et si vous n’êtes point touché de votre  intérêt, soyez-le au moins de mes prières, 
et m’épargnez le cruel déplaisir de vous voir condamner à des supplices éternels. 

 SGANARELLE._ Pauvre femme ! 
 DONE ELVIRE._ Je vous ai aimé avec une tendresse extrême, rien au monde ne m’a été si cher que vous. J’ai 

oublié mon devoir pour vous, j’ai fait toutes choses pour vous ; et toute la récompense que  je vous en 
demande, c’est de corriger votre vie et de prévenir votre perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou pour l’amour de 
vous, ou pour l’amour de moi. Encore une fois, Dom Juan, je vous le demande avec larmes ; et si ce n’est 
assez des larmes d’une personne que vous avez aimée, je vous en conjure par tout ce qui est le plus capable 
de vous toucher. 

 SGANARELLE._ Cœur de tigre ! 
 DONE ELVIRE._ Je m’en vais, après ce discours, et voilà tout ce que j’avais à vous dire. 
 DOM JUAN._ Madame, il est tard, demeurez ici : on vous y logera le mieux qu’on pourra. 
 DONE ELVIRE._ Non, Dom juan, ne me retenez pas davantage. 
 DOM JUAN._ Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je vous assure. 
 DONE ELVIRE._ Non, vous dis-je, ne perdons point de temps en discours superflus. Laissez-moi vite aller, ne 

faites aucune instance pour me conduire, et songez seulement à profiter de mon avis. 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 TEXTE 4 Acte V, scène 2 
 

SGANARELLE._ Ah ! Monsieur, que j’ai de joie de vous voir converti ! Il y a longtemps que j’attendais cela, et 
voilà, grâce au Ciel, tous mes souhaits accomplis. 

 DOM JUAN._ La peste le benêt ! 
 SGANARELLE._ Comment, le benêt ? 
 DOM JUAN._ Quoi ! tu prends pour de bon argent ce que je viens de dire, et tu crois que ma bouche était 

d’accord avec mon cœur ? 
 SGANARELLE._ Quoi ! ce n’est pas…Vous ne…Votre…Oh! quel homme ! quel homme ! quel homme ! 
 DOM JUAN._ Non, non, je ne suis point changé, et mes sentiments sont toujours les mêmes. 
 SGANARELLE._ Vous ne vous rendez pas à la surprenante merveille de cette statue mouvante et parlante ? 
 DOM JUAN._ Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne comprends pas ; mais, quoi que ce puisse être, 

cela n’est pas capable ni de convaincre mon esprit, ni d’ébranler mon âme ; et si j’ai dit que je voulais corriger 
ma conduite et me jeter dans un train de vie exemplaire, c’est un dessein que j’ai formé par pure politique, 
un stratagème utile, une grimace nécessaire où je veux me contraindre,  pour ménager un père dont j’ai 
besoin, et me mettre à couvert, du côté des hommes, de cent fâcheuses aventures qui pourraient m’arriver. 
Je veux bien, Sganarelle, t’en faire confidence, et je suis aise d’avoir un  témoin du fond de mon âme et des 
véritables motifs qui m’obligent à faire des choses. 

 SGANARELLE._ Quoi ! vous ne croyez rien du tout, et vous voulez cependant vous ériger en homme de bien ? 
 DOM JUAN._ Et pourquoi non ? Il y en a tant d’autres comme moi, qui se mêlent de ce métier, et qui se 

servent du même masque pour abuser le monde ! 
 SGANARELLE._ Ah ! quel homme ! quel homme ! 
 DOM JUAN._ Il n’y a plus de honte maintenant à cela : l’hypocrisie est un vice à la mode, et tous les vices à la 

mode passent pour vertus. Le personnages d’homme de bien est le meilleur de tous les personnages qu’on 
puisse jouer aujourd’hui, et la profession d’hypocrite a de merveilleux avantages. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Documents complémentaires 

 
 
 
 
 
 



 
 

 
 
 
 
 



 

 
 
 
 
 
 



 
 

 
 
 
 
 



 
 

 
 
 
 
 



 

 
 
 
 
 
 



 

 
 
 
 
 
 



 
 

 
 
 
 
 



 

 
 
 
 
 
 



Lecture cursive Médée-Matériau, Heiner Müller 
 
 

 
 
 
 



 
 
 
 

 
 
 



 
 
 





Séquence 3 Poésie 

 
 
 
 
 
 
 



Texte 4 « Si je mourais là-bas… » 
 
1 Si je mourais là-bas sur le front de l’armée 

Tu pleurerais un jour ô Lou ma bien-aimée 
Et puis mon souvenir s’éteindrait comme meurt 
Un obus éclatant sur le front de l’armée 

5 Un bel obus semblable aux mimosas en fleur 
 

Et puis ce souvenir éclaté dans l’espace 
Couvrirait de mon sang le monde tout entier 
La mer les monts les vals et l’étoile qui passe 
Les soleils merveilleux mûrissant dans l’espace 

10 Comme font les fruits d’or autour de Baratier 
 

Souvenir oublié vivant dans toutes choses 
Je rougirais le bout de tes jolis seins roses 
Je rougirais ta bouche et tes cheveux sanglants 
Tu ne vieilliras point toutes ces belles choses 

15 Rajeuniraient toujours pour leurs destins galants 
 

Le fatal giclement de mon sang sur le monde 
Donnerait au soleil plus de vive clarté 
Aux fleurs plus de couleur plus de vitesse à l’onde 
Un amour inouï descendrait sur le monde 

20 L’amant serait plus fort dans ton corps écarté 
 

Lou si je meurs là-bas souvenir qu’on oublie 
_ Souviens-t’en quelquefois aux instants de folie 
De jeunesse et d’amour et d’éclatante ardeur_ 
Mon sang c’est la fontaine ardente du bonheur 

25 Et sois la plus heureuse étant la plus jolie 
 

O mon unique amour et ma grande folie 
 
  30 Janvier 1915, Nîmes 
 
 
            a nuit descend 
            n y pressent 
n lon   n long, un long destin de sang 
 
 
 
« Si je mourais là-bas… », Poèmes à Lou de guillaume Apollinaire, 1969 
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Documents iconographiques 

 

Document 1 

 

 

 

Le triomphe de la mort, Bruegel l’Ancien, vers 1562, huile sur bois 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

Document 2 

 

Gravure sur bois de Michael Wolgemut dans "Schedel´sche Weltchronik (1493). 
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Document 3 

 

Coquelicots, Claude Monet (1840-1926), 1873, Huile sur toile 

 

Document 4 

 

« Sensation inimitable » 
« Can’t beat the feeling » 

Slogan publicitaire de Coca-Cola en 1987. 
Banksy, Guerre et Spray, 2005 
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Séquence 4 Le roman 
 
Textes 1 et 2 
 

 
 
 



Textes 3 et 4 

 
 
 
 
 
 



 
Texte 5 

 
 
 
 
 



 
Texte 6 

 
 
 
 
 



 
 
 
Les Fleurs Bleues, Queneau, texte 1 
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TEXTE 2 
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TEXTE 3 

 
 
 



 
 
 
Texte 3 
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